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une hypothèse qui nous semble plus sérieu
se que l'autre. 

La nouvelle enquête à laquelle nous nous 
•ommes livrés ne nous a naturellement ap
porté aucune certitude. Nous avons recueilli 
des potins, et si nous les relatons c'est qu'en 
la circonstance rian n'est à négliger. C'est 
ainsi que nous avons appris que samedi 
après-midi trois jeunes gens ae sont présen
tés an cimetière principal et y ont demandé 
nu travail qu'on n'a d'ailleurs pu leur pro
curer. Après leur départ le garde Leclercq 
a imaginé que les jeunes gens étaient sans 
doute les inconnus aux paquets sanglants. 
îN'ous ne partageons pas l'impression du 
garde Leclercq. Il fut aussi dit que la caba-
retière da la rue Garnot avait trouvé dans la 
poche d'un des vestons un ticket de tramwav 
ligne de Lille à la gare des Francs, daté dit 
13 novembre. 

Il nous a été impossible do contrôler cette 
nouvelle. 

Noua ne pouvons reproduire loua les 
fcruits qui coururent en ville samedi et dont 
la plupart étaient hautement fantaisistes. 
Les motifs de conversation sont rares à 
Tourcoing et quand un événement presque 
sensationnel ae produit il est toujours pas
sionnément commenté. Mais il appartient 
e u journaliste de négliger le billan des con
versations trop banales. 

*JN MONSIEUR QUI N'AIME PAS LES 
JOVRNALISTES 

Au cours de l'après-midi, nous nous ren
dîmes chez M. Souweine Alphonse, celui-là 
même qui, la veille, avait vendu des vête
ments aux inconnus. L'accueil du marchand 
H'habits manqua d'aménité. Le placide com
merçant nous déclara qu'il ae nous dirait 
rien. Et d'un ton de père noble, de l'ancien ré
pertoire, nous posa cette question naïve : 
« Oui voua envoie, Monsieur ! » Le souci de 
demeurer Courtois nous empêcha d'éclater 
de- rire. Nous rassurâmes doucement le 
monsieur timoré qui se refusait Ci l'inter-
yiew et primes congé. 

QUE CONCLURE ? 
Rien, dirons-nous comme M. P 

Alphonse. Suivant la formule nous atten
drons les événements. Le lecteur est en 
possession de tous les documents décou
verts samedi. 

C'est lui qui conclura, s'il en a la hardies-

tes, et surtout à la petite à qui vous annon
ciez que voua aviez quitté son père à Lauwin 
Planques. Vous vovez bien que vous ne 
pouvez pas chercher après lui ». 

Latz ne répond plus... il réfléchit... puis 
se ravisant, il dit : « Je ne me souviens de 
rien, pas plus que je ne me souvenais avoir 
rencontré en face de la maison d'Hornez, 
Bizette et des camarades, et rue de Paris, 
M. Topart et sa femme. Mais, puisque vous 
le dites, ça doit être la vérité, d'ailleurs, ai 
je me rappelle bien, j'ai du essayer d'aller 
au théâtre avec une contremarque ». 

Le juge d'instruction lui montre alors ses 
nombreuses contradictions, mais Latz ré
pond invariablement : «Que voulez-vous ? 
J'étais saoul, je ne puis donc pas me rap
peler ». 

C-~nd on en arrive cependant à la lec
ture du rapport du médecin légiste, qui dé
clare avoir relevé sur Latz de nombreuses 
égratignures au cou, aux poignets, à la face 
et ailleurs, le fin matois recouvre sa mé
moire et prétend s'être fait ces égratignures 
en travaillant à l'uaine Arbel, ce qui est 
formelllement contredit. 

Il nie donc, et niera probablement tou
jours, malgré les preuves nombreuses re
levées contre lui. 

P. T. P. 

La fillette étranglée 
par un satyre à Douai 

Ï7N INTERROGATOIRE. — LATZ EST 
CONFONDU, MAIS N'AVOUE PAS. — 

IL PERD NEANMOINS SON ASSU
RANCE ET SE.CONTREDIT 

DANS SES REPONSES. 

Comme nous lavions annoncé, le juge 
d'instruction a de Nouveau, interrogé ven
dredi Désiré Latz, l'assassin présumé de la 
petite Suzanne Hornez. 

Entré à la prison à trois heures, le 
Juge d'instruction n'en est sorti qu'à 8 heures 
et demie du soir, et encore u-t-il voulu se 
dérober aux interviews, tout l'indique en 
effet car, à dix heures du soir, une armée 
de journalistes stationnait devant sa porte, 
et malgré 1 r courage et la ferme intention 
de renseigner les lecteurs, ils durent bat
tre en retraite, le juge d'instruction u'appa-
Caissant j>u~. 

Samedi mutin cependant, des voisins nous 
'donnèrent le mot de l'énigme ; ils avaient 
en effet entendu rentrer le juge d'instruction 
à une heure très avancée de la nuit. 

Ne vous en déplaise, Monsieur Deblocfc, 
nous avons pu cependant obtenir des rensei
gnements prtdcia, même sur LiuUrrogaloira 
serré q\ie vous ntes subir & votre redoutable 
adversaire et nous devons le dire de suite 
au risque de froisser votre mutisme et votre 
modestie, vous vous en êtes tiré à merveille 
confirmant la certitude que nous avions de 
la culpabilité de Latz. 

Après avoir repris l'affaire à son origine, 
C'est-à-dire aux premières relations que Latz i 

LE BLUFF 
du Mystère Barreau 
Une information fantaisiste de Paris an

nonce qu'on a reconnu le disparu dans 
un vagabond de la Santé.— La pré

tendue amourette de Barreau. 
Le roman de Marcel Barreau le disparu 

commença dans le tragique. Il se continue 
par la fantaisie humouristique. En effet, le 
journal la «Presse i> publie l'information 
suivante : 

« Le jeune Marcel Barreau, dix-huit ans, 
que l'on croyait avoir été victime d'un as
sassinat dans la forêt de Nieppe, près d'Ha-
zebrouck, a été retrouvé ce matin, par le 
service de la Sûreté, à la prison de la San
té, où il était écroué depuis le 6 novembre 
sous le nom de Jean Hermant, pour vol et 
vagabondage ». 

Et c'est tout. Quel est le reporter fumiste 
qui a trouvé celle-là? C'est évidemment fort 
amusant comme trouvaille mais cela de
vrait passer dans les t. Echos pour rire ». 

On ignore à Paris sans doute la mise en 
scène de la route de Nieppe car alors com
ment expliquerait-on ces" apprêts romanes
ques ? Lorsque Barreau arrêté pour un vol 
commis on ne sait quand fut dans les 
mains du gendarme il lui demanda la per
mission d'aller disposer le décor sanglant ! 

La K Presse » veut rire, et celte hilarité 
est bizarrement partagée par les autres 
journaux du soir d'hier. 

C'est une solution au mvstère, mais elle 
est concentrée de bluff cette solution là ! 
On s'est creusé la tête un peu partout pour 
trouver dans des ombres nocturnes les 
meurtriers de Barreau, maintenant on 
fouille les prisons. 

11 a sans doute suffit qu'un jeune chena
pan ayant envie de prendre la clef des 
champs raconte qu'il était le Barreau en 
question pour que Ie3 imaginations s'élec-
triseat pour que l'on crie à la fin du mvs-
t.'T.-. A nous autres, pauvre*! simnics pro
vinciaux il est difficile d'admettre qu'un 
gaillard, bien en place, ayant des rentes, 
prenne goût soudain à la plus fantastique 
des aventures et se team voleur, vagabond 
et prisonnier pour donner de la copie aux 
journaux ! 

Attendons ! 
ENCORE UNE LEGENDE 

Un fffunwl 'de Paj-ia publie 1 interview du 
Mlle F... que l'on avait prétendu être la 
bien-aimée de Marcel Barreau. Kncorjsune 
\6gerwl© qui s'en va, e\ voici que vs corfHl -
ment nos précises informations du début 
qui prétendaient que cette liaison parisien
ne n'avait eu aucune espèce d'importance. 

• M. et Mme F..., de braves et honnêtes 
travailleurs, occupant, dans le -juartier d'Au-
teuil, avec leur quatre entants, un modeste, 
mais très coquet logement eu troisième 
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d'instruction fit revivre à Latz les heures t * 
de libations, comme aussi l'instant Sinistre — Ce sont les journaux qui nous ont op-ne aussi l'instant sinistre — r , " " ' 7 . i , u m T ¥ 
où il devint criminel. 11 lui parla de son Ç«« ^ terrible nouvelle, déclare Mme F. 

PlannuA. de sa fuite tiré- J en ai ressenti un chagrin immense et j 
vovaae à Lauwin-Planctue, de sa fuite pré- • 
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taire une victime. 
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lettres du garçon bourrel'er. Nous en lis™, 
quelques-unes. Toutes sont conçues dans* a 
même manière, simple et aflectueuse. 

11 écrit quelquefois pour sa grand'mèi» 
Mme C . , aveic qui, il y a quatre ans, il 
quitta Paris pour aller se fixer dans le Non. 
il tutoie son amie, qu'il appelle « chère L». 
cie», lui parle en détail de son travail, hi 
confie ses projets. En juin dernier, le jeu» 
homme manifestait le désir de revenir s'ins
taller à Paris. Mme F... essaya aussitôt de 
lui trouver uu emploi chez un bourrelier de 
Passy, N'ayant pas réussi, elle en informa 
MarceV qui continua à demeurer dans le 
Nord. En août, sa grand'mère mourut Les 
lettres qu'il écrivit peu après ce décès té
moignent de l'immense peine qu'il lui causa. 

«•Je suis très ennuyé, écrivait-il* me voilà 
tout seul. Que vais-je devenir ? » 

Puis il se remit au travail et recommença 
ses envois de cartes postales illustrées à 
Mlle Lucie. 

— Sur set dernière carte, ajoute encore la 
jeune Jilie, Marcel m'écrivait de préparer 
une place dans mon album pour vingt-cinq 
vues qu'il allait m'expédier. Je n'en a* reçu 
qu'une. 

Je pose alors à la jeune fille une question 
des pius délicates : 

— Est-ce que Marcel ne vous avait jamais 
fait part de son amour pour vous ? 

— Jamais, monsieur ! s écrie la jeune fille, 
toute rouge d'émotion et de timidité. Je ne 
l'ai plus vu depuis quatre ans et, ainsi que 
vous pouvez en juger, il ne m'a jamais tait 
d autres déclarations que celles u,ue vous 
venez de lire. 

« Du reste, continua-t-elle, je ne pense pas 
qu'il ait pu songer sérieusement à se minier 
avec moi. Je suis plus vieille que lui et, 
d'ailleurs, depuis quelques mois, ja suis fian
cée. 

— Le savait-il î 
— Je l'ignore. 

Mlle F... croit à un assassinat 
Marcel ayant appris indirectement le ma

riage de Lucie, n'en aurait-il pas éprouvé 
un déeospoir fatal ? N'y aurait-il pas lieu, en 
effet, de chercher dans les derniers mots 
prononcés par la jeune couturière la cause 
de cette mystérieuse disparition ? 

La jeune fille ne le croit pas. 
— Marcel m'aimait comme on s'aime en

tre enfants qui ont joué ensemble, mais pas 
autrement, explique-t-elle. Je me proposais 
de lui annoncer bientôt mon prochain ma
riage et je suis persuadée qu'il en aurait 
éprouvé une vive joie. Pour mai, les gens 
qui l'ont tué devaient le connaître depuis 
longtemps. Ils devaient être au courant de 
ses habitudes et savoir qu il avait toujours 
quelque argent sur lui. Il s'agit d'un assas
sinat et pas dautre chose. » 

Quand chacun aura dit son mot, il y aura 
encore beaucoup de chances pour que nous 
n'ayons pas le dernier de cette passion
nante énigme. 

• » . 

voir pas trouvé le coffret chez eller elle ajou- ' 
ta qu'il se trouvait chez sa mère, sur une 
chaise, près du lit. ,, v 

La police s'est immédiatement Vendue 
chez la mère de la femme Léchon, Mme De-
lattre-Bodet, qui déclara ne rien savoir. Mais 
sur la menaoe du commissaire de so voir 
arrêtée, elle monta sur une chaise et déni
cha le coffret dans un trou du mur, au-des
sus d'une porte, t 

Ce coffret fut porté à la gendarmerie' et, 
en présence de.s époux Léchon, il a été ou
vert avec la clef qui se trouvait dans le por-
temonnaio trouvé chez eux, lors de la per
quisition. » 

Ce coffret contenait, en tout, une somme 
de 1.288 fr. dont 685 fr. en pièces de 5 fr. 

Les époux Lôchon ont été conduits hier 
matin à Béthune. 

Cette affaire est très commentée dans le 
pays, la famille Delattre-Bodet étant connue 
d'une façon avantageuse. 

NOUVELLE ARRESTATION 
Sur mandat d'amener du juge d'instruC-

tion de Béthune. la femme Delattre, née Ju
lie Baudet, a été arrêtée hier après-midi, 
sous l'inculpation de complicité de vol. 

Elle a été conduite à la gendarmerie d'Au-
chcl et sera transférée aujourd'hui & la pri
son de Béthune. 

A ce moment de l'interrogatoire, Latz est 
Visiblement ômotionné, à tel point qu il 
éprouve le besoin de. s'alléger d'un poids 
que certainement, il devra regretter, mais 
il est difficile de toujours mentir sans se 
confondre. 

En etfet, Latz dans un moment d'épanche-
ment, déclare être revenu de Lauwin-Plan-
ques et s'être rendu avant d'aller chez. Dra-
mez, à la maison de Hornez où, dailieurs, 
il ne trouva personne. 

Mais à peine avait-il prononcé ces mots 
qu'il s'arrêta gêné d'avoir été aussi bavard. 
Sn effet, le juge d'instruction l'avait pris au 

mot et lui demandait brusquement ce qu'il 
allait faire seul et à cette heure (S heures du 
Bcirl chez Hornez. 

Troublé, mais réfléchissant de suite à la 
gravité de la situation, Latz reprit : « Je 
ne sais pas, j'étais saoul, ivre même et je 
croyais rencontrer Hornez. Ne le voyant pas 
je suis allé à l'estaminet Dramez, où j'ai 
vu la petite Suzanne. 

— Comment, vous étiez saoul, lui dit le 
luge, mais quand on vous voit rentrer chez 
Dr.imea, personne ne le remarque. Vous 
causiez avec lucidité aux personnes présen-

peu Marcel comme mon fils. Je lavais vu 
tout petit. 11 avait grandi et joué avec mes 
entants et nous témoignait à tous une affec
tion très vive et très sincère. Le pauvre pe
tit ! Nous ne le reverrons plus. On l a tué, 
c'est certain. 

» Ma fille Lurie, avec qui notre jeune ami 
était resté en correspondance, est également 
de cet avis. » 

Mlle Lucie F..., une jeune, grande et fort 
jolie brune de vingt ans, fait, à ce moment, 
irruption dans l'appartement. Ei!e vient dé
jeuner à la hâte. C'est que, dans une demi-
heure, elle devra être rentrée dans le grand 
atelier de couture, où son travail et sa con
duite la font estimer de tous. 

— Comme mes parents, nous dit-elle, vous 
me voyez navrée de ce qui est arrivé au pe
tit Marcel. 11 nous aimait beaucoup, et bien 
que je fusse son aînée de deux ans, il parais
sait me témoigner une sympathie particu
lière. Il m'écrivait fréquemment et, plus fré
quemment encore, m'envoyait des cartes pos
tales pour ma collection. Voici encore la plu
part de ses correspondances. 

Les lettres du dispr.ru 
Et la jeune fille nous montre les dernières 

Les MEURS dUCHEL 
L'INSTRUCTION JUDICIAIRE 

Comme nous l'avons dit hier, M. Alicnsi 
commissaire de pulica, ayant reçu mandat 
d'amener et orure de perquisition a Béthune, 
sï'st rendu, a ti heures du matin, armmria 
gné du garde Playe et de Lois gendarmes 
d'Auchel, chez M. Delattre, dit « Ch diable », 
rue de LUlers, au lieu dit « Le Moulin à pan-
IMHlTlt ». 

Avant de frapper ,il fit poster deux gen
darmes derrière le corps de logis, afin ùc \ i -
ter toute lugue. 

s. me d ouvrir au nom do la loi, Léchon 
est venu ouvrir précipitamment en tenue lé
gère. Aussitôt entrés, on ferma la porte et 
la police, en présence des inculpé-, procé
da a une perquisition qui xi'*M»«na aucun ré-

clef ressemblant à la clef du coffre cherché. 
Interrogée sur la provenance de cette clef, 
la i'muie Léchon répondit l'avoir trouvée 
dans les champs. 

Le commissaire a également découvert 
des papiers attestant que les époux Léchon 
avaient acheté un cheval et une voiture pour 
500 fr. et payé 393 fr. de dettes laissées à 
Auche-1 avant leur départ pour la Belgique. 

A ce moment ,voyant que le coffret cher
ché était introuvable, pour la raison bien 
simple qu'on l'avait sérieusement Otites, le 
commissaire exhiba le mandat d'amener et 
les époux Léchon furent conduits immédia
tement à la gendarmerie où on le» mit en 
sûreté séparément. 

Interrogée par M. Alfonsi, commissaire, 
sur la provenance de l'argent qui avait servi 
à acheter le cheval et la voiture et à payer 
les dettes laissées à Auchel, alors que son 
mari n'avait travaillé que deux quinzaines 
en Belgique, la dame Léchon répondit avoir 
économisé 200 fr., puis &00 fr. sur les sa
laires de son mari e ten conservant l'argent 
qu'elle devait payer aux fournisseurs. 

L'interrogatoire du mari a été plus fé
cond. Il a prouvé que sa femme pouvait 
avoir 50 à 60 francs à son départ pour la 
Belgique. Après avoir donné la môme ver
sion que sa femme, il avoua que celle-ci 
avait un coffret et qu'elle lui avait montré 
23 billets belges de 100 francs, prétendant 
que c'était de l'argent économisé. 11 ajouta 
qu'il avait changé les billets à Quiévrain. 

Après avoir mis sous clé le mari, le com
missaire de police interrogea la darne qui, 
se voyant perdue par les déclarations de son 
mari, avoua avoir pris un coffret contenant 
25 billets, chez sa marraine, Mme Hostier 
Désirée, à Havre (Belgique). 

Sur l'étonnement du commissaire de n'a-

MYSTERIEUX SUICIDE 
A LILLE 

Un voyageur que l'on croit habiter la Bel
gique, s'est suicidé dans un hôtel où i) 

était descendu. 
Un étranger, mis avec une certaine re

cherche, paraissant âgé d'une quarantaine 
d'années .entrait vendredi soir, vers 8 heu
res et demie, au restaurant du Faisan, 51, 
rue dé Paris, où il demandait une chambre 
pour la nuit. 

Avant de gagner sa chambre. l'Inconnu se 
fit servir un repas qu\il mangea de bon ap
pétit et s'inscrivit sur le livre du logeur, 
sous le nom de Charles Vanhove, voyageur, 
venant et demeurant à Cureghom (Belgique). 

Samedi, vers une heure de l'après-midi, 
le garçon de l'établissement n'ayant pas vu 
descendre le voyageur, alla frapper à la 
porte de la chambre. 

Ne recevant pas de réponse, le garçon fit 
part à son patron de son êtonnement du 
sommeil prolongé du voyageur. Puis il mon
ta de nouveau vers 2 heures, frapper à la 
porte. N'ayant rien entendu et pensant que 
le voyaseur pouvait être indisposé dans la 
chambre, il ouvrit la porte. 

l'n spectacle inattendu et douloureux s'of
frit à sa vue. Sur le plancher ,1e vovageur 
était étendu inanimé. Un trou à la temue, 
laissait couler un mince filet do sang. Il n'y 
avait pas de doute, le vovageur s'était -uicï-
dé. " ' 

Un revolver, en effet, se trouvait à côté 
de l'infortuné. La mort avait été causée par 
un seul coup. 

M. Guyot, commiîsnjv du 3e arrondisse
ment, prévenu do cette lugubre découverte, 
arriva et ouvrit unf enquête» 

On ne trouva aucun papier qui permit d'é
tablir l'identité da désespéré et les cause" 
qui l'avaient poussé a se donner la mort. 

Mais .fans une pache du défunt était un 
portemonnaie renfermant une somme de 15 
fr. 

En continuant les recherche1*, en décou
vrit dans l'Intérieur du chapeau melon que 
por'.ait ;,• désespéré, les initiales J. D-, qui, \ 
comme on le voit, ne correspondent pas au 
nom qu'il avait donné la veille ou restaura- j 
leur. Tout tait présumer que l'étranger a I 
cherché à cacher son identité. 
_ Le chapeau a été acheté chez M. AnvMée : 
~ Un docteur' appêl-e"a"exàmTner fo"«S3&0FS. j 
a déclaré que la mort remontait a plusieurs J 
heures. 

I>e corps a été transporté à la morgue. M. | 
Ouvot a ensuit» *>nvové un télégramme au j 
bo-irr/meofre de Oirecrhem. le priant de b'cn 
vouloir faire des recherches et de l'aviser 
des résultats. 

VIEILLES CHRONIQUES 

L'église ZainUEloi, tunique paroisse à/e 
Dunkerquc, bâtie en H52, servit saule à 
l'enterrement des habitants et des étrangers. 
En trois siècles, depuis sa fondation jus— 
qu'a 1777, un nombre prodigieux de cada
vres, morts de tous les genres de mala
dies s'y était accumulé. 

•M Aussi les cercueils, dit un contemporain, 
y cUient-ils pressés et entassés sans pres
que d'intervalle. Cet encombrement, là na
ture du sol, qui est un sable imprégné d'une 
humidité saline, consei-vaient les corps ou 
lieu de les détruire ; et les fidèles, appelés 
par la dévotion, au moment où les portes du 
temple s'ouvraient le matin, étaient souvent 
exposes à en sortir précipitamment, surpris 
de faiblesses occasionnées par les émana
tions cadavéreuses qui s'étaient élevées et 
ces émanations, devenues plus actives par 
l'ouverture d'une {osse ou d'un caveau, en
tretenaient dans le sein de la ville le levain 
d^? épidémies et de la peste, qui, si souvent, 
ont exercé leurs ravages à Dunkerque, en, 
sortj que le sanctuaire de la religion deve
nait le tombeau des vivants. » 

Ces plaintes, assurément fondées, appe
laient des mesures d'assainissement : une 
circonlance particulière les précipita-

Toutes les personnes qui se sont trouvées 
à Dunkerque ont remarqué la situation sin
gulière de la tour Saint-Eloi, qui semble 
être, et qui était effectivement, le clocher 
de 'église du même nom et qui en est sépa
ré par une rue, la rue de l'Eglise. 

Ce..s percée fut faite en 17S3, pour faciliter 
la circulation, et c'est alors que fut construi
te la nouvelle façade de l'édifice, œuvre de 
tt"le due à tarchilcete Louis et remplacée 
depuis par» je ne sais quel détestable pasti
che gothique. 

Ces travaux rendaient nécessaires des 
excavations sous la partie démolie et sous 
la partie ù réédifier. On en profita pour dé
blayer toute l'enceinte de l'église. 

E. A-
(à suivre). 

DE LA RÉGION 

Une exhumation monstre 
A DUNKERQUE 

• /Histoire n'est pas Januacvc H 
tout le uiomlp, il pourraent se faire que f i n 
crtl! perticuiier <i la ville da Lille l'état hi
deux de ses cimetières anciens. Il n'en est 
rien. La mime infection, le même lugubre 
encombrement caractérisaient, du nord au 
midi de la biuncc, presque tous les cime
tières urbain*. 

Paiis même, surpassait les autres cités 
pour la laideur immonde de ses sépultures, 
sous l'ancien régime. Les ossements entas
sés sous les fer.être de* courettes de Saint-
Saureur..nc sont rien à côté des horrcnis 
du chu i nier des Innocents. 

En Flandre, Dunk*rquc était une des •vil
le': où l'hygiène des morts prélait le plus d 
médire. La situation y était pire qu'à Lille. 
Elle donna lieu à une Opération, réellement 
faite pour étonner : l'exhumation de près de 
2.000 cadavres. 

Cette macabre entreprise eut lieu en <7S3. 

Les lois d'hygiène 
UNE DELEGATION DU CONSEIL SUPE-

KIEUR DU TRAVAIL- CHEZ M. CLEMEN
CEAU. — LES LOIS D'HYGIENE. — LE 
PRESIDENT DU CONSEIL A DEJA CON
TRAINT LA MUNICIPALITE DE r.rr.T.r 
A RESPECTER LA LOI. 
Paris, 10 novembre. — Le président du 

conseil a donné hier soir audience u, une 
délégation ouvrière présentée par M. Vivia-
ni, ministre du travaii et composée de MM. 
Iveufcr, Abel Craissac, Lucas, Lerillat, l>e-
courcelle et Victor Dalle^ vice-président et 
membres du curnitc supérieur du travail. 

La délégation a exposé au président du 
tes plamles tes plus vives uu sujet 

de la liés grande insuffisante application do 
la loi de WtfcJ, relative ù lu. protection de la 
&anté publique. 

Cette loi intéresse spécialement les tra
vailleurs tes PIUS oxpusés, à contracter les 
iiiidudies contagieuses. 

La délégation a demandé au gouverne
ment de mettre en demeure les municipa
lité* et les départements de faire leur de-
V".r on créant partout où la loi le prescrit 
des bureaux d'hygiène sérieux eu organi
sant des services de désinfection, d'adduc
tion des eaux potables, d'évacuation des 
matières usées, et rl'atlssihiBSimunt des 
leur accueil nux membr'ps~'<ïè~fa~deiê$<ation. 
Il a dit les effort, multiples qu'il avait faits 
et qd'il poursuivait chaque jour pour vain
cre l'inertie ou les résistances d'un trop 
grand aomhre d'assemblées municipales et 
départementales et les instructions qu'il 
adressait constamment aux préfets pour sti
muler ou entretenir leur lèse. 

Il a fait connaître que s il s'était pendant 
longtemps efforcé de-convaincre, il était ré
cemment entré dans la voie de la contrain
te lé3aie, notamment à l occasion du bureau 
d'hygiène de LILLE. 

ii s est déclaré tout a. fait résolu à conti
nuer la campagne et très heureux de trou
ver sur Ce terrain un précieux appui dans le 
concours des organisations ouvrières, parti
culièrement intéressées en effet à ce que la 
loi sur la santé publique reçoive son plein 
•fleV 

L'affaire Ullmo 
M. LEVDET DESIGNE DES EXPERTS 
Paris, iû novembre. — M. le juge d instruc

tion Leyjet a. examiné la requêt« qui lui fut 
présentée par M» Antony Aubin, te défenseur 
de Benjamin Ullmo, à la suite de l'interroga
toire d'avant-hier. 

On se souvient que l'avocat demandait au 
magistrat de nommer des expeTts, avec mis
sion de reche%;her et déterminer dans quelles 
proportions les habitudes invétérées d'CUmo 
— qui fumait i'opium à hautes doses — ont 
pu influencer sa volonté et oblitérer sa cons
cience. 

M. Leydet a fait droit 1 cette requête et 
a chargé de cette mission MM. les docteurs 
Dupré et Raymond, experts près le tribunal 

pour les maladies mentales, et M. le 
Courtois-Suffit, expert près le tribunal npM) 
la médecine. 

Est-ce le jeune Barreau? 
LE JEUNE HOMME RETROUVE A PARIÉ 

EST IL LE DISPARU DE LA FORET DU 
NIEPPE. — LA POLICE DIT OUL -i 
MAIS LES DECLARATIONS DU FUGU, 
TD? DISENT « NON l » 
Paris, 16 novembre. — M. André, jog* 

d'instruction, a lait subir aujourd'hui, u a 
interrogatoire à un jeune homme que IM 
police croit être Marcel Barreau» disparu 
mystérieusement d'Hazebrouck. 

Voici quelques détails sur l'onyssée du 
jeune homme qui se trouve aotueûemeat M 
la prison de la Santé. 

Dans la nuit du 5 an 6 novembre, les 
gardiens de la paix arrêtaient boulevard 
St-Germain, un jeune homme drmant suo 
uu banc ayant une bicyclette auprès de IuL 

Conduit au commissariat de police, il dé
clara s'appeler Hermant et être né en Bel* 
gique et se trouver sans domicile. Il ajoute! 
que son père était mort, U y a deux ans* 
qu'il habitait Arras aveo sa mère, mais 
que cette dernière l'avait' abandonné quel* 
ques jours avant pour partir dans une» rot» 
lotte avec un individu. 

Me trouvant seul, dit-il, je partis d'Arraa 
à bicyclette pour venir i Paris, exercer le 
métier de rémouleur que mon. père m'avatt 
fait apprendre. r 

Après ces déclarations, le jeune nomma 
était envoyé au dépôt, puis à la prison da 
la Santé sous les inculpations de vagabon
dage et de vol de bicyclette, car U n'a p « 
indiquer la provenance de la machine qu'il 
avait a«ec lui. 

Dans son interrogatoire, il a répété ad 
juge d'instruction le récit qu'il avait déjà 
fait au commissaire de police, M. André eut 
beau lui répéter que son récit n'était pas 
correct, Barreau a maintenu ses déclara-, 
tions. 

C'est le commissaire de police de la r M 
des Saints-Pères chez qui le jeune Barreaa 
a été conduit qui le premier eut l'idée qua 
le jeune vagabond qu'on lui avait amen* 
pourrait bien être le jeune disparu mys
térieusement. 

Barreau fut alr/ra conduit au service an
thropométrique. Sa photographie fut alor» 
montrée il sa sœur qui habite Paris et à son 
tuteur habitant Limours et tous les deux ha 
reconnurent. 

Il a été maintenu à, la disposition du jug« 
d'instruction. 

Il paraît impossible que Barreau veuAlW 
se cacher sous le nom d'Hermant. Le jeun* 
bourrelier de Locon n'a aucune raison pouf 
faire des déclarations inexactes, dont on 
n'aperçoit pas le motif. On ne comprend 
pas non plus qu'il hésite & donner la prove> 
nanco de sa bicyclette, puisqu'il en est bien 
le propriétaire. 
N'est-il pas plus rationnel do supposer qu'on 
se trouve en présence d'un vagabond qui 
aurait volé la bicyclette de Barreau. 

• m 

Mère de 20 enfants 
rtemiremont, 16 novembre. — Une coltl» 

vatrice de Cornimont, Mme Amet, âgée dm 
quarante ans, vient do mettre au monde son 
vingt ème entant. 

La famille compte %reize filles et seoC 
garçons. 

La mère est en bonne santé. 

HORRIBLE1\FA\TICIDS 
Un entant brûlé dams un lOamsao, 

Saint-Etienne. 1G novembre. — v_ • -
ticide vient d être découvert à T L J ^ * * ' 
Combe, canton de Bourg-Argental. ^ 

L'n enfant a éié hrùlé dans un ta. 
Le .parquet e3t descendu sur le» lieu 

Les affaires d'espionna 
ARRESTATIONS PROBABLES 

Toulon, 16 novembre. — Après cinq jours 
d'inactivité apparente les inspecteurs de la 
sûreté ont repris ce soir, subitement leurs 
allées et venues. 

Voici l'explication de l'inactivité de Cefl 
jours derniers : 

Les commissions rogatoires parties lundi 
dernier de Paris étaient incomplètes. Le 
parquet de Toulon les a renvoyées & M. Ley. 
det, juge d'instruction. Ces documents son» 
retournés i Toulon cet après-midi et la sû
reté a reçu seiuVemant ce soir des ordres d'a-i 
gif. 

Ce qui prouve encore que quelque chOM 
de nouveau va se produire, c'est que deux 
agents de la police toulonnaise ont été invi
tés à se tenir a la disposition des insDeo» 
leurs parisien?. 

COURS DES COTONS 

Le Havre, 16 novembre. — Cours 3« clfc 
ture do marché des cotons : tendance : calme, 
nulle ; novembre, 60,12 ; décembre, 68,87 ; jan
vier. 6S.25 ; février, 6S.I2 ; mars, 68,00 ; avril, 
68.00; mai, 6787 ; ruin, 67.75; juillet, 67.7s» 
août, 67.75; septembre, 67.50; octobre, 66.50, 
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LE CRIME 
DU 

PROCUREUR 
Grand Roman inédit (*) 

SIXIEME PARTIE 

Dix ans après 
VI 

Prisonnier de guefr* i 

Ces paroles d'espoir qui avaient franchi 
les murs de son cachot produisaient sur son 
moral l'effet d'un stimulant incomparable. 

Galvanisé, il était prêt a toutes les nou-

Une troisième fois, U relut la traduction 
Bu oryptogrnmmme. 

— On observera pendant huit jours », di
sait le mystérieux correspondant. 

A -cette indication qu'il n'avait pas bien 
pesée tout d'abord, l'officier ressentit une 
crainte subite ; d'un œil anxieux, il consulte 
la date que portait te numéro de ,1a revue. 

Il respira : la publication datait du di
manche, et l'on était au jeudj» ! 

Pleinement rassuré, il attendit l e »oir avec 
Impatience-

La journée se passa lentement, comme 
toujours lorsqu'on vit dans l'expectative 
d'un événement escompté. 

Car Gérard espérait fermement... 
Il faisait des projets. La captivité ne lui pe

sait plus... 
Cette communication imprévue avec l'ex

térieur avait tendu, pour uinsi dire, en lui 
un ressort qu'il croyait brisé. 

— Bientôt peut-être je serai libre 1... sa 
répétait pour la centième fois le prisonnier 
oui se figurait déjà sentir sur son front la 
douce buse de France. 

L'espoir de revoir la patrie si longtemps 
perdue transfigurait l'ofiicier ; sur son ave
nir s'ouvraient de consolantes perspectives-

Un nom revenait sur ses lèvres, murmuré 
avec plus d'amour que jamais, dans une fer-
>ente évocation : 

— Marie 1... 
Le gardien qui apportait ses repas a Gé

rard le trouva en train de fredormer. 
Il n'en pouvait croire ses oreilles. 
11 fallait que « son officier » eût un sérieux 

sujet de contentement pour qu'il se permit 
cette gaieté si fort en contraste avec ses ha
bitudes. 

Neubourg était toujours froid et lmpéné-
trables»en présence Je ses geôliers. 

Mais l'Allemand ne songea pas à appro
fondir la question. 

Il était pressé de servir le pensionnaire 
de la citadelle pour aller vider ensuite force 
chopes de, bière £1 la cantine, jusqu'à dix 
heures moment de l'extinction des feux. 

Gérard mangea d'excellent appétit, très 
vite. Il hâtait tout, croyant, par une illusion 
commune aux impatients, accélérer aussi le 
cours du temps. 

Mais, hélas ! à ces instants, au contraire, 
les aiguilles paraissent tourner sur le ca
dran avec une exaspérante lenteur. > 

A dix heures, la sonnerie du couvre-feu 
i retentit. Le commandant éteianit la lumière 

qu'on lui apportait chaque soir. 
Toute la citadelle devait être plongéedans 

robscurité. 
Sa masse sombre, dominant la ville et la 

plaine, ressemblait à une immense sil
houette de mastodonte qui eût escaladé une 
montagne. 

Dix heures et demie, puis onze heures 
tintèrent au beffroi de la vieille église de 
Uastadt. 

Neubourg, étendu tout habillé sur son lit, 
se sentait défauiir d'angoisse... 

F-nfin, minuit sonna... 
Les douze coups frappèrent lourdement 

sur l'airain et s'égrenèrent dans la nuit, 
drapant un mystérieux accord sur le som
meil des être3 et d© la nature... 

Haletant, le cœur ballant de fièvre, Gé
rard se leva. 

D'une main tremblante, il alluma sa lam
pe et écarta les rideaux de sa fenêtre. 

Il attendit et écouta. 
l e s secondes passaient, lentes comme des 

siècles.... 
Tout à coup, avant qu'une minute entière 

se fût écoulée, une détonation assez loin
taine, mais très distincte, frappa l'oreille dU 
commandant. 

C'était bien le signal convenu, le coup de 
pstotet annoncé par la correspondance 
eryptograprique. 

Puis plus rien... Le grand silence de la 
nuit... 

Gérard, les jambes chancelantes, se sen
tait brisé par l'émotion. 

Il éteignit sa lumière, pour montrer qu'il 
avait entendu et compris. 

— On saura bien, la-bas, pensa-Hl, que 
cotte conversation rudiments" re par télégra
phe optique et acoustique ne doit pas 4tre 
prolongée. 

Il se coucha, le coeur débordant de «on-
flance et d'espoir. 

Et il ne tarda pas a s'endormir pour rti«r 

de Marie et du pays, — les deux affections 
perdues qu'il allait retrouver après avoir 
tant souffert d'elles. 

H ne s'était po^urtnt qu'il lui faudrait at
tendre, pendant une semuine entière, le pro
chain numéro de la revue pour avoir d'au
tres nouvelles plus précises. 

Tout entier a. la félicité éprouvée, Gérard 
ne songeait qu s colorer de roee l'horizon du 
lendemain... • 

M I 

l a dame en noir 

Çuel était l'auteur de la correspondance 
chiffrée insérée dans la flecue normale ? 

Le lecteur l'a deviné sans peine. Il a re
connu la main de Marie. 

Pendant de longs mois, elle avait attendu 
le retour de son époux. 

Vain espoir !... 
Elle provoqua des recherches que l'auto

rité militaire dut clore avec un résultat né
gatif. Le ministère de la guerre ne possédait 
aucune nouvelle du commandant. 

— Votre mari est sans doute prisonnier, 
avait-on répondu à la jeune femme. Veuillez 
patienter jusqu'à, la fin des négociations en
tamées entre la France et l'Allemagne ; elles 
ne tarderont point à aboutir." 

Peu de temps après, les premiers prison
niers rentraient au pays. 

Marie vit passer heaucoup de ces héros 
modestes — sous-officiers ou simples sol
dats — sur le grand chemin qui les ramenait 
dans leurs foyers. 

Ils étaient hâves, déguenillés et mar
chaient péniblement, comme s'ils eussent eu 
des semelles do plomb à leurs souliers pou
dreux. 

Les vainqueurs les avaient durement trai
tés... 

Parqués souvent comme un vil Détail. Us 

étaient frappés parfois à coups de cravache 
et de plat de sabre par les officiers prus
siens absolument féroces à l'égard des 
ïranzoss, auxquels on servait une pâtée 
dont les chiens n'auraient pas voulu. 

Chaque fu's que Marie voyait venir sur la 
route blanche un de ces groupes de prison
niers, un espoir nouveau la hantait. 

Elle les abordait, ayant dans les yeux une 
iueur de foi qui contrastait avec la tristesse 
de son visage et la sévérité de son costume 
sombre. 

Les prisonniers se découvraient respec
tueusement devant « la dame en noir » qui 
les questionnai* et qui portait sur ses nobles 
traits l'empreinte d'un si profond chagrin... 

— Savez-vous si le commandant Neubourg 
a été libéré ? demandait-elle, anxieuse. 

Vingt fois, cent fois, elle posa cette ques
tion aux rapatriés... Personne ne put lui 
donner do réponse. 

Les uns ne connaissaient point Neubourg, 
tes autres ignoraient ce qu'il était devenu. 

Ceux-là avaient souffert, mais du moins 
ils rentraient libres dans leur paysJ 

Gérard seul ne reviendrait donc pas ? Se
rait-il mort là-bas ? 

De mois en mois, il arriva encore de nou
veaux prisonniers. 

C étaient ceux qui n'avaient pu bénéficier 
des effets de la convention intervenue entre 
les gouvernements des deux pays, et cela 
pour de3 raisons diverses : insubordination, 
refus de travail, tentative dé fuite, etc. 

Ces malheureux avaient dû faire des pé
riodes de captivité supplémentaire, dont la 
longueur était en rapport avec la gravité des 
fautes commises envers la discipline alle
mande. 

Il en passa ainsi pendant plusieurs an
nées, par groupes ou isolément. 

Ils disaient aux gens qui les interro
geaient : 

—Ah 1 il v en a encore beaucouD. au fond 

des forteresses prussiennes I 
Ces prisonniers étaient dénués de toute! 

ressources et réduits à la mendicité. 
On en voyait qui, ne pouvant se résoudrai 

à tendre la main, tombaient d'inanition sur 
les routes Les habitants les recueillaient e t 
les recevaient à leur table. 

En Alsace, on est hospitalier. On l'été* 
doublement parce qu'il sagissait d'obligée 
des Français; mais il fallait prendre dea pré
cautions pour ne pas éveiller les fureurs 
ces vainqueurs A barbe rousse. Ils étaient 
les maîtres, à présent, tenant les province» 
annexées sous le talon ferré de leur botte. 

Marie put secourir ainsi plusieurs de œ a 
infortunés. Elle leur renouvela sa question 
anxieuse, relative & Gérard Neubourg. 

Toujours son interrogation demeura saaa 
réponse... 

Nul ne put renseigner la femme du coati 
mandant. 

A la fin, les groupes de prisonniers dévia. 
rent de pius en plus rares. 

C'était vers 1876. On n'en vit plus qu'à des 
époques éloignées. 

A chaque passage, leur nombre diminuait. 
Ils arrivèrent bientôt par deux, par un, — 

st il n'y en eut, enfin, plus du tout sur m 
route de France... 

IXJ dernier que Maria rencontra lui dit î 
— Oh ! Madame, ce n'est peut-être paa 

fini... Il parait que les Allemands en tien
nent encore dans leurs casemates... Mai» 
«eux-Ià, on ne sait pas où ils sont. Je crama 
bien qu'on ne les lâche pas de sitôt L.. 

Alors, Marie désespéra. C'en était trop; 
pour sa pauvre ame meurtrie 1 

Sa tiile perdue à jamais, sans doute, son 
mari disparu, — quel terrible lot était la 
stesnl 

Maintenant, elle aurait été seule a n 
monde sans ce bon docteur Saint-Avold- qui 
l'exortait au courage, 

(A tvto/MJ. & SPITZMULLB» 
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